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	 Depuis	 quelques	 années,	
le	 diabète	 de	 type  2	 apparaît	
chez	 des	 personnes	 de	 plus	
en	 plus	 jeunes	 (40	 ans)	 alors	
qu’avant,	il	se	manifestait	vers	
50	 ans	 et	 il	 est	 très	 probable	
que	 cette	 maladie	 débute	
encore	plus	tôt	lors	de	la	pro-
chaine	 décennie.	 Cependant,	
elle	 peut	 être	 retardée	 et	
même	évitée	par	l’adoption	de	
saines	habitudes	de	vie.	

 
 
 
 
 
 
 

 
 
 Tout d’abord, il est impor-
tant de faire vérifier son taux de 
glycémie, car s’il est élevé, cela 
signifie qu’il est très probable 
que vous souffriez du diabète. 
Plus la détection se fait tôt, 
moins cette maladie fait des ra-
vages (cécité, amputation d’un 
pied, etc.). Voici quelques signes 
pour savoir si vous avez des ris-
ques d’en être atteint (car par-
fois, il n’y a aucun symptôme) : 
si votre père, votre mère, votre 
sœur ou votre frère souffre ou a 
déjà souffert du diabète (facteur 
d’hérédité), si vous avez un sur-
plus de poids (principalement 

au niveau de la taille) ou déjà eu 
un diabète de grossesse.

 L’alimentation favorise éga-
lement la prévention du diabè-
te. Une assiette santé contient : 
au moins deux portions et plus 
de légumes, une portion de 
viande ou de substitut, entre 
une et deux portions de fécu-
lents (pommes de terre, hari-
cots, pâtes, etc.), une portion 
de fruits et une de lait ou de 
substitut. Les matières grasses 
doivent être limitées, c’est-à-
dire pas plus d’une à trois cuillè-
res à soupe par jour. Cela inclut 
aussi le beurre, la margarine ou 
l’huile d’olive que nous utilisons 
pour la cuisson d’aliments.

 La pratique régulière d’acti-
vités physiques joue également 
un grand rôle. En effet, cela ré-
duit les risques de souffrir du 
diabète et évite 40 % des cancers 
et 80 % des maladies cardiovas-
culaires. Une bonne forme phy-
sique retarde également de 7 à 
13 ans les incapacités liées aux 
maladies chroniques. Il est donc 
très avantageux de s’y mettre 
et l’on recommande au moins 
30 minutes d’exercice cinq fois 
par semaine. Éviter le stress et 
le tabac contribue aussi gran-
dement à la prévention du dia-
bète. Il est donc très important 
de surveiller notre alimentation 
et d’exercer régulièrement une 
activité physique. 

	 Les	 amateurs	 ont	 déjà	
sorti	 leur	 vélo	 et	 sont	 prêts	
pour	une	autre	belle	saison	de	
ce	sport	populaire.	Il	faut	dire	
que,	de	nos	jours,	il	est	de	plus	
en	 plus	 agréable	 de	 pédaler	
grâce	 aux	 évolutions	 techno-
logiques	 des	 nouveaux	 vélos,	
ayant	un	look	futuriste	et	une	
légèreté	incroyable.	

 Toutes les composantes 
du vélo ont été revues pour 
permettre aux cyclistes d’aug-
menter sensiblement leur per-
formance sur la route. Les ma-
tériaux ont également évolué 
pour permettre une augmen-
tation de la rigidité et une dimi-
nution de la masse. Les alliages 
de carbone permettent d’amé-
liorer ces caractéristiques et de 
réduire les pertes d’efficacité 
dans les transferts de l’énergie 
chimique à mécanique ou en-
core la biomécanique du corps 
humain sur la machine. 

 L’évolution de la bicy-
clette depuis 1880 est digne 
d’un roman de science-fiction. 
Les premières bicyclettes pe-
saient plus de 30 kilogrammes. 
Aujourd’hui, il n’est pas rare de 
voir des vélos ayant moins de 
9 kilogrammes. Évidemment, 
les performances ne sont plus 
les mêmes. Si en 1890, c’était 
un exploit de rouler à 20 km/h, 
aujourd’hui, c’est devenu ba-
nal. Il faut quand même souli-
gner que la bicyclette a été le 
premier engin qui a permis à 
l’humain d’aller plus loin que le 
cheval au 19e siècle.

 De nos jours, le tandem 
homme-machine peut parcou-
rir de grandes distances avec 

le moindre effort surtout en 
raison d’améliorations tech-
nologiques de la machine. Les 
améliorations au vélo telles que 
la rigidité et la légèreté s’ac-
compagnent aussi d’un style 
futuriste. D’autre part, la masse 
du vélo n’est pas la seule inter-
vention visée pour améliorer 
les performances. L’objet étant 
soumis à la friction de l’air lors 
de ces déplacements à hautes 
vitesses, il aura donc fallu amé-
liorer considérablement l’aé-
rodynamisme de l’engin dans 
le but évident d’augmenter la 
vitesse, de minimiser les dé-
penses énergétiques et ainsi 
de permettre au cycliste moyen 
d’accomplir des exploits dignes 
du champion du Tour de France 
du siècle dernier! C’est d’ailleurs 
sur l’un de ces engins que le 
centenaire Robert Marchand a 
accompli le record de l’heure au 
vélodrome d’Aigle en France le 
17 février 2012 avec une distan-
ce de 24,250 kilomètres en une 
heure.

 Le positionnement sur le 
vélo est primordial non seule-
ment pour améliorer l’efficacité, 
mais aussi pour réduire les ris-
ques de blessures aux genoux, 
au dos, au cou, aux muscles et 
aux articulations. Chaque hu-
main possède sa configuration 
unique. Le design de l’engin 
doit accommoder cette parti-
cularité en plus de privilégier 
une réduction de friction avec 
l’air lors du déplacement. Les 
ajustements d’angles avec les 
genoux, le dos, l’efficacité du 
pédalage, le positionnement 
sur la selle et aussi la position 
du guidon réduisent les risques 
de blessures et augmentent les 
performances.

 Les innovations récentes 
dans le domaine du vélo sont 

les pédaliers qui mesurent la 
puissance développée lors du 
pédalage, les changements de 
vitesse électroniques, les péda-
liers ovales, etc. À ceci s’ajoutent 
déjà les nombreuses améliora-
tions comme les changements 
de vitesse aux poignées, les 
pédales à déclenchement, les 
freins à disques, l’augmentation 
du nombre de vitesses disponi-
bles ainsi que les batteries et les 
moteurs roues pour propulsion 
électrique.

 De plus en plus utilisé pour 
les loisirs, pour les transports ur-
bains et pour la compétition, le 
vélo devient dans certains cas 
une alternative économique 
durable dans plusieurs mégas 
cités du monde à commencer 
par Montréal, Paris et Londres. 
Il est intéressant de constater 
que la progression des aména-
gements et du sport en géné-
ral s’accompagne de bienfaits 
physiques aux individus tout en 
étant un émetteur zéro en gaz 
carbonique. Il contribue sans 
doute à améliorer l’image dura-
ble des grandes villes en proie 
au smog, aux embouteillages 
monstres et à une circulation 
écologique et sécuritaire en mi-
lieu urbain, sans inconvénient 
d’espace.

 De plus, le Québec est le pa-
radis du vélo avec ses 4700 km 
de Route verte, ce qui le rend si-
milaire aux Pays-Bas (4500 km). 
Au Québec, il y a 750 vélos par 
1000 habitants, ce qui le rend 
semblable à un pays comme 
le Danemark (900). En gros, 6 
millions de vélos roulent au 
Québec, soit 372  000 cyclistes 
ou 35 % de la population pour 
un grand total hebdomadaire 
de 145 millions de kilomètres! 
Ces statistiques proviennent de 
Vélo Québec.

Est-il possible de prévenir 
le diabète de type 2?

Le vélo, un signe annonciateur 
du printemps!

Sarah Gaudreault
Journaliste

Robin Fortier
Journaliste

Une assiette santé contient une portion de produits cé-
réaliers, une portion de viande ou de subtitut et deux 
portions de fruits et légumes.

Illustration : Laurie Girard
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	 Emmanuel	Colomb,	char-
gé	de	cours	à	l’UQAC	et	doc-
torant,	 a	 récemment	 publié	
un	 livre	 intitulé	 Premières 
Nations : Essai d'une approche 
holistique en éducation supé-
rieure : Entre compréhension 
et réussite.	 L’objectif	 de	 ce	 li-
vre	 est	 de	 faire	 comprendre	
aux	 enseignants	 travaillant	
avec	les	Premières	Nations	les	
défis	 à	 relever,	 notamment	
au	niveau	de	la	pédagogie	et	
de	 leur	 approche	 personnel-
le	face	à	cette	culture.

  
 
 Emmanuel Colomb dé-
finit l’approche holistique 
en ces termes : «  C’est une 
approche que beaucoup de 
personnes des Premières Na-
tions vont défendre. C’est axé 
sur le mieux-être qui est basé 
sur quatre aspects : spirituel, 
physique, émotionnel et in-
tellectuel. Ces quatre aspects 
vont de pair et ne peuvent 
être détachés l’un de l’autre. 
L’approche holistique est une 
approche qui va reposer sur 
un certain rythme d’appren-
tissage qu’on doit respecter 
en lien avec les capacités de 
l’individu. » Selon lui, la notion 
de performance nous amène 
souvent à oublier l’aspect 
communautaire et spirituel. 

 L’auteur affirme que la 
réussite scolaire n’est pas  

perçue de la même manière 
chez les Premières Nations. 
«  Chez les jeunes des Pre-
mières Nations, il y a un taux 
important de décrochage 
scolaire, mais on les regarde 
toujours avec une vision euro-
centrique. Alors que si on les 
regardait avec une vision ho-
listique, on s’apercevrait que 
certains facteurs de la réus-
site ne sont pas perçus de la 
même manière chez les Pre-
mières Nations et chez les non 
Autochtones », affirme-t-il.

 Selon lui, dans la vision 
eurocentrique, la réussite est 
surtout évaluée sur un mode 
d’apprentissage et de réussite. 
« Par exemple, l’apprentissage 
informel qu’on fait au quoti-
dien n’est pas évalué alors que, 
chez les Premières Nations, ce 
sont des facteurs d’apprentis-
sage importants, ceux qu’on 
va faire avec la famille, avec le 
grand-père. Par exemple, dans 
les cours qu’on a donnés avec 
les Premières Nations, il y avait 
toujours un aîné qui assistait 
à tous les cours, car le savoir 
qu’avait cette personne-là, on 
le reconnaissait comme im-
portant dans la diffusion du 
programme, soutient le cher-
cheur. C’est ce savoir-là qui fait 
le lien entre les connaissances 
et tout l’aspect spirituel et 
culturel. »

 Le travail d’Emmanuel 
Colomb consistait à accompa-
gner l’équipe de professeurs 

et d’assistants pour adapter 
les approches pédagogiques 
aux Premières Nations. Une 
des premières approches était 
de créer des liens significatifs 
et seulement après on pouvait 
penser aux apprentissages. 
« Toute la stratégie a été axée 
premièrement, sur le lien, et 
deuxièmement, sur des mo-
des d’apprentissage qui pou-
vaient correspondre davan-
tage à la vision holistique des 
Premières Nations. Par exem-
ple, tous les professeurs inter-
venaient dans une dynamique 
de cercle. Un professeur qui 
commençait la semaine ne la 
finissait pas. Et ce professeur 
commençait la semaine sui-
vante », raconte M. Colomb.

 Son rôle consistait égale-
ment à travailler au niveau du 
symbole pour être capable de 
faire des ancrages dans la mé-
moire au niveau des concepts. 
«  Chez certaines communau-
tés chez qui le français ou 
l’anglais étaient la langue se-
conde, on leur permettait de 
parler leur langue dans la clas-
se et on leur demandait d’ex-
pliquer le concept dans leur 
langue. Toutes ces stratégies 
pédagogiques ont mené plus 
de 90 % des étudiants vers la 
réussite », se réjouit l’auteur.

 Certaines des stratégies 
avancées par l’auteur peuvent 
également servir chez les étu-
diants non Autochtones com-
me le lien avec l’enseignant et 

la poursuite d’un but commun 
chez les intervenants. « Nous, 
on a décidé de commencer 
par la relation parce qu’on a 
décidé que s’il n’y avait pas de 
relation, il n’y avait pas d’ap-
prentissage. Cette stratégie-là 
a été intéressante, a soutenu 
Emmanuel Colomb. L’équipe 
de formation doit aussi avoir 
les mêmes objectifs et tra-
vailler dans le même sens. 
On a travaillé sur des modes 
d’évaluation en commun et 
des stratégies communes 
pour amener ces gens vers la 
réussite. »

 Le livre d’Emmanuel Co-
lomb met à l'honneur des por-
traits d'adultes des Premières 
Nations incarnant la réussite 
et ayant passés par l'UQAC. La 
préface du livre a été signée 
par Joséphine Bacon (auteure 
 

et réalisatrice innue de la 
communauté autochtone de  
Pessamit). Tous les droits 
d'auteur du livre seront versés 
dans une bourse spéciale au 
Centre des Premières Nations  
Nikanite de l'UQAC pour favo-
riser la persévérance scolaire 
des étudiants des Premières 
Nations.

 L’auteur du livre, Emma-
nuel Colomb, réside depuis 
plus de 20 ans au Saguenay. 
Il est impliqué comme in-
tervenant au Centre du sa-
voir sur mesure (CESAM) et 
il a participé depuis 2006 à 
la mise sur pied et à la coor-
dination de différents pro-
grammes en éducation  
supérieure en lien avec des 
organismes et les membres 
des Premières Nations du 
Québec.

Nancy Desgagné
Journaliste

L’importance de l’approche holistique en éducation

Trouvez l’emploi de vos 
rêves grâce à Jobbook

Emmanuel Colomb a travaillé avec une équipe de professeurs et d'assistants afin 
d'adapter les approches pédagogiques aux Premières Nations.

Premières Nations

Photo : Denis Blackburn

	 Il	 n’est	 pas	 toujours	 évi-
dent	 de	 trouver	 un	 stage	
intéressant	 ou	 un	 emploi	
qui	 nous	 convienne.	 Nous	
perdons	 souvent	 beaucoup	
de	 temps	 à	 naviguer	 sur	 les	
différents	 sites	 de	 recherche	
d’emploi	 et	 à	 feuilleter	 les	
journaux.	 Il	 existe	 mainte-
nant	un	nouveau	site	Internet	
créé	par	et	pour	les	étudiants	
et	 finissants	 universitaires	
afin	 de	 leur	 permettre	 de	
trouver	l’emploi	de	leur	rêve.

 

      William Audet, directeur 
régional de Jobbook, fait par-
tie du groupe de jeunes étu-
diants et finissants qui ont 
démarré un site d’emploi sous 
un tout nouveau concept. 
«  Notre but fondamental est 
de devenir le site web le plus 
performant pour permettre 
aux finissants de travailler 
dans leur domaine, aussi pré-
cis soit-il. C’est tout à fait gra-
tuit pour les membres et ce 
le sera toujours. De leur côté, 
les employeurs n’ont rien à dé-
bourser tant qu’il n’y a pas eu 
d’embauche », souligne-t-il.

 Le concept est intéres-
sant. Voilà comment le site 

fonctionne : «  Une fois que 
vous avez soumis votre cv 
ainsi que les postes qui vous 
intéressent, c’est notre site 
web qui fait le matching, un 
peu comme un site de rencon-
tre  », soutient M. Audet. De 
plus, Jobbook offre des em-
plois dans une multitude de 
domaines dont la conception, 
la recherche et développe-
ment, la production, le mana-
gement, l’éducation, la santé, 
etc. Il suffit de créer son profil 
et lorsqu’un poste correspond 
à ses critères, un courriel per-
sonnalisé est directement en-
voyé à l’utilisateur.
 
 Le site Jobbook a déjà plus 
de 5 500 membres au Canada 
et aux États-Unis ainsi que de 
nombreux représentants dans 
les grandes universités (Yale, 
McGill, Université de Montréal, 
Concordia, Harvard, University 
of Massachusetts, Colombia, 
Stanford, University of Ot-
tawa). Depuis peu, Jobbook a 
également un représentant à 
l’UQAC, Jean-Sylvain Couture.

 Pour joindre Jobbook, 
rendez-vous au www.job-
book.com ou via Facebook au 
facebook.com/myjobbook ou 
sur Twitter au twitter.com/the-
jobbook.

Nancy Desgagné
Journaliste
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	 À	 la	 suite	 des	 propos	
enflammés	 d’un	 animateur	
radio	 à	 l’occasion	 d’une	 li-
gne	 ouverte,	 un	 auditeur	 a	
mentionné	 être	 totalement	
en	 désaccord	 avec	 le	 mou-
vement	de	grève	d’étudiants	
rattachés	à	certains	program-
mes	 de	 l’UQAC.	 	 Du	 même	
souffle,	 il	 a	 ajouté	 qu’il	 com-
prenait	 ces	 étudiants	 de	 se	
révolter	contre	la	hausse	pro-
bable	 des	 frais	 de	 scolarité;		
selon	 l’auditeur	en	question,	
ceux-ci	étudient	des	sciences	
«  molles  »	 et	 auront	 inévita-
blement	 à	 se	 disputer	 les	 10	
postes	disponibles	en	région	
qui	correspondent	à	leur	for-
mation	 «  ultraspécialisée  »	
et	 «  ultrarecherchée  ».	 	 Bien	
qu’excessivement	 démago-
giques,	 les	 propos	 de	 cet	 in-
dividu	nous	amènent	à	réflé-
chir	sur	la	place	qu’occupent	
les	intellectuels	et	sur	le	rôle	
qu’ils	ont	à	jouer	dans	notre	
société.

 

 Le Multidictionnaire de la 
langue française définit l’in-
tellectuel comme une «  per-
sonne chez qui prédominent 
les choses de l’esprit  ». C’est 
cependant dans le Petit Ro-
bert que nous avons trouvé 
l’assertion la plus explicite qui 
consiste en une citation de 
Paul Valéry : «  Le métier des 
intellectuels est de remuer 
toutes choses sous leurs si-
gnes, noms ou symboles, 
sans le contrepoids des actes 
réels. » En d’autres mots, l’in-
tellectuel est un spécialiste 
de l’abstrait, du non palpa-
ble et c’est précisément cette 
caractéristique qui en fait un 
être marginal dans une so-
ciété où l’agir prédomine sur 
la pensée. 

 Dans une entrevue don-
née à la Première chaîne de 
Radio-Canada, l’acteur, scé-
nariste et dramaturge René-
Daniel Dubois définissait l’in-
tellectuel selon deux pôles : la 
fonction et le statut. Selon lui, 
il y a trois fonctions essentiel-
les dans le monde de la cultu-
re : la science, l’art et la vie 
intellectuelle. Pour reprendre 

ses mots, «  les scientifiques 
parlent du monde qui nous 
entoure, les artistes parlent 
de l’effet que le monde nous 
fait et les intellectuels essaient 
de mettre les idées en ordre ». 
En regard de cette définition, 
nous pourrions affirmer que 
la fonction de l’intellectuel 
consiste à penser le monde 
et à le questionner. En outre, 
son rôle consiste également 
à rechercher le juste équilibre 
entre l’émotif et le rationnel. 

 Dans une civilisation 
comme la nôtre, il arrive ce-
pendant que le statut prenne 
le dessus sur la fonction. Tou-
jours selon Dubois, «  cela est 
susceptible d’amener toutes 
sortes de complications; com-
me quelqu’un qui occupe le 

fauteuil, mais qui ne fait pas 
la job  ». Inversement,  l’intel-
lectuel peut-il faire la «  job  » 
sans tenir compte de son sta-
tut? Très souvent financé par 
les deniers publics, peut-il et 
doit-il prendre position dans 
les débats sociaux sans pour 
autant être accusé de faire du 
militantisme? C’est à ce niveau 
que sa fonction peut devenir 
questionnable, et particulière-
ment si elle se limite à nourrir 
le débat de surface. 

 En ce moment, plusieurs 
débats font rage sur la place 
publique. Et que l’on soit vert, 
rouge ou jaune (nouvelle ten-
dance lancée par Richard Mar-
tineau à l’émission TLMP), la 
hausse des frais de scolarité 
constitue un sujet excessive-

ment sensible pour l’ensem-
ble de la population. Bien que 
certains intellectuels aient pris 
clairement position à ce sujet, 
il demeure néanmoins que 
leur statut implique une cer-
taine neutralité indissociable 
du rôle qu’ils occupent. Faire 
la «  job  » sans tenir compte 
de son statut demeure, en ce 
sens, d’une utilité très discu-
table. En ce moment et plus 
que jamais, l’intellectuel uni-
versitaire doit questionner les 
enjeux sociaux et s’engager 
dans l’espace public pour per-
mettre au débat d’évoluer et 
non de s’engouffrer dans des 
considérations émotives. C’est 
ainsi que son rôle et son sta-
tut prendront tout leur sens.  
Devions-nous parler de scien-
ces molles…?
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	 Le	 néolibéralisme,	 un	
mot	 qui	 peut	 sembler	 com-
plexe,	mais	qui	étrangement	
est	 plus	 près	 de	 nous	 que	
nous	pourrions	le	croire.	Peu	
de	 gens	 s’affirment	 claire-
ment	 de	 cette	 idéologie	 de	
manière	 explicite.	 Pourtant,	
nombreux	 sont	 ceux	 qui	 la	
défendent		d’une	manière	ou	
d’une	 autre.	 Et	 là,	 vous	 vous	
demandez	:	« C’est	quoi	ça	le	
néolibéralisme? »	Je	ne	vous	
donnerai	 pas	 la	 définition,	
je	vais	plutôt	vous	donner	la	
vision	 que	 j’en	 ai,	 et	 ce,	 par	
rapport	à	ce	qui	se	passe	pré-
sentement.	

 
 Le néolibéralisme, c’est ac-
tuellement l’idée dominante,  
ce vers quoi de nombreux pays 
tendent. Cette idéologie prône 
l’individualisme au détriment 

du collectivisme. Elle met de 
l’avant la liberté à tout prix, sans 
se soucier des responsabilités 
qu’elle engendre. Cette idée 
nous dit que si un humain est 
riche et qu’il a du pouvoir, c’est 
parce qu’il a travaillé dur. Au 
contraire, les pauvres n’ont sim-
plement pas assez de volonté. 
Selon cette vision, le monde est 
une jungle et les humains sont 
des animaux qui se battent en-
tre eux et seuls les plus forts sur-
vivent.

 Le néolibéralisme est une 
doctrine avant tout économi-
que. L’homme ne sert qu’à pro-
duire et à produire encore plus. 
Il n’y a pas de place pour la rai-
son, les émotions ou la morale. 
C’est l’argent qui est la valeur 
dominante. Tout est une mar-
chandise et donc tout doit être 
privatisé, que ce soit l’éduca-
tion, la santé, etc. Donc, tout est 
soumis à la loi du marché, aux 
lois de la concurrence (la théo-
rie de la main invisible d’Adam 
Smith). 

 Les grands défenseurs de 
cette idéologie, Ayn Rand, Da-
vid Friedman, Ron Paul, et plus 
près de nous au Québec, Éric 

Duhaime pour en énumérer 
quelques-uns, sont des liberta-
riens qui redoutent toutes inter-
ventions de l’état dans nos vies. 
Pour eux, son unique rôle est 
de préserver la seule chose qui 
a vraiment de la valeur, soit la 
propriété privée. C’est la doctri-
ne du laisser-faire, le laisser-faire 
économique, mais également 
social. Le peuple ne doit pas se 
questionner, il ne doit pas mani-
fester ni s’opposer. Il doit produi-
re et consommer, rien de plus. 

 Les États-Unis forment en 
quelque sorte le pays qui tend 
le plus vers cette doctrine. Les 
valeurs fondamentales améri-
caines se retrouvent aisément 
dans le néolibéralisme. Le Qué-
bec, qui se dit davantage social-
démocrate, se retrouve de plus 
en plus sur une tangente néoli-
bérale. L’augmentation des frais 
de scolarité, un choix plus idéo-
logique qu’économiquement 
rentable, ne sert qu’à privatiser 
davantage l’éducation et laisse 
la porte de plus en plus ouverte 
à l’ingérence de l’entreprise pri-
vée dans nos institutions scolai-
res. La taxe santé est elle aussi 
une preuve de l’apparition de 
cette idéologie. Au Québec, un 

système de santé accessible à 
tous, peu importe son revenu, 
était considéré comme une 
valeur fondamentale de no-
tre province. Maintenant, il se 
transforme de plus en plus en 
un système d’utilisateur-payeur.  
Les exemples ne manquent pas. 

 Mais qu'est-ce qui nous 
dirige toujours de plus en plus 
vers cette idéologie de droite ? 
C’est bien simple, la peur. On se 
fait dire sans arrêt par la classe 
politique et par d’autres acteurs 
de droite que le Québec s’en va 

vers un gouffre, que le temps 
de l’état providence est terminé, 
que nous ne pouvons plus nous 
payer nos services publics, que 
nous croulons sous les dettes 
et qu’il est temps de changer 
de direction. On tente de nous 
faire peur afin de nous faire ava-
ler la doctrine néolibérale. Mais 
nous ne devons pas avoir peur, 
car la peur nous empêche de 
réagir, de penser et de réfléchir. 
Nous devons garder la tête froi-
de et nous demander pourquoi 
on essaie de nous imposer une 
idée par la peur.

L'Université du Québec à Chicoutimi a procédé, le 4 avril dernier, 
à la 41e édition de la remise annuelle des bourses d'excellence. 

Près d’un million de dollars a été attribué aux étudiants qui se 
sont distingués au cours de la dernière année. 

Le représentant de la Fondation Desjardins, monsieur Gabriel 
Plourde, président du conseil d’administration de la caisse de 
Jonquière, a procédé à la remise de 19 bourses de la Fondation 
Desjardins. 

Reconnue comme la fondation privée qui offre le plus de bour-
ses universitaires au Québec, la Fondation Desjardins contribue, 
depuis 1971, à la prospérité des personnes et des collectivités 
par son action philanthropique en matière d’éducation et de 
coopération.  En 2011, l’ensemble du Mouvement Desjardins et 
la Fondation ont attribué 3 500 bourses d'études pour un mon-
tant total de 2,7 millions de dollars. 

Pour en savoir plus, consulter www.desjardins.com/fondation.

Le néolibéralisme : l’idée dominante

Remise annuelle des bourses 
d'excellence à l'Université du  

Québec à Chicoutimi : 
 la Fondation Desjardins était là 

Thomas Laberge
Journaliste

Photo : Denis Blackburn
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	 Étudiante	au	baccalauréat	
en	plein	air	et	tourisme	d’aven-
ture	à	l’UQAC,	Clara	Bird	a	dé-
cidé	 d’aller	 suivre	 une	 session	
d’études	 en	 Islande.	 Ce	 pays	
isolé	au	beau	milieu	de	l’océan	
et	surtout	connu	pour	ses	vol-
cans	 constitue	 un	 endroit	 de	
rêve	 pour	 cette	 exploratrice	
dans	l’âme.

 
 
 C’est un reportage dans un 
magazine de vélo de montagne 
qui a suscité l’intérêt de Clara Bird 
pour l’Islande. Pouvoir pédaler 
sur de la lave est en soi une ex-
périence à vivre. Ainsi, après les 
démarches de routine complé-
tées, Clara s’est envolée pour le 
pays des volcans. L’anglais étant 
la langue maternelle de Clara 
Bird, l’adaptation n’a pas été trop 
difficile puisque tout le monde 
parle la langue de Shakespeare 
en Islande. «  J’essaie quand 

même d’apprendre un peu 
l’islandais, mais c’est difficile  », 
mentionne-t-elle.

 Puisque l’étudiante pouvait 
choisir les cours qu’elle souhai-
tait, elle a opté entre autres pour 
la volcanologie, la spécialité lo-
cale. «  L’Islande est un lieu qui 
attire beaucoup de monde pour 
l’étude de la volcanologie, car il 
y a beaucoup d’informations et 
d’exemples sur le terrain. Cha-
que fin de semaine, on sort de 
la ville et on va faire des ran-
données pour voir des volcans. 
On voit de la lave craquelée sur 
le sol avec de la mousse par- 
dessus », raconte-t-elle.

 En Islande, selon Clara Bird, 
les volcans font partie de la vie 
quotidienne. Il y a souvent des 
éruptions volcaniques : « Il y a eu 
une éruption cet automne ici, 
mais il n’y en a pas eu de nou-
velle depuis. Les Islandais sont 
habitués. Ils ont une équipe de 

sauvetage bien équipée et un 
plan d’urgence. Ils surveillent 
constamment les volcans et ils 
sont préparés.  » Plusieurs vol-
cans sont en dessous des gla-
ciers, donc, quand ils entrent en 
éruption, cela cause des déluges 
qui arrachent les infrastructures. 
« Les Islandais sont toujours en 
train de reconstruire. Les com-
merces changent aussi très 
souvent de lieu », explique Clara 
Bird.

Une température 
changeante

 «  Il y a un dicton islandais 
qui dit que si tu n’aimes pas la 
température qu’il fait en ce mo-
ment, attends 10 minutes et ça 
va changer. Et c’est vrai! Il peut 
neiger, faire soleil et grêler dans 
une même journée. On a sou-
vent les quatre saisons en quel-
ques heures », soutient-elle. Ce 
climat changeant est créé par la 
situation du pays qui est isolé au 
milieu de l’océan et par le cou-
rant marin Gulf Stream selon 
l’étudiante. Il y a aussi beaucoup 
de précipitations et le vent est 
mesuré par mètre par seconde 

tellement il est fort. «  C’est dé-
rangeant quand tu fais du vélo »,  
affirme Clara Bird. 

 Toutefois, les conditions 
climatiques de l’Islande n’em-
pêcheront pas l’étudiante de 
réaliser son projet d’envergure 
dans ce pays. Pour son projet de 
fin d’études du baccalauréat en 
plein air et tourisme d’aventure, 
elle parcourra environ 300 kilo-
mètres à vélo et naviguera de 5 
à 8 jours sur la mer en kayak avec 
son conjoint, qui étudie dans le 
même programme qu’elle, mais 
dans l’Ouest canadien.

 Les conditions d’ensoleille-
ment sont également très par-
ticulières. Clara Bird raconte que 
l’hiver, en janvier, le soleil se lève 
à 11 h et se couche à 16 h. Donc, 
il n’y a pas beaucoup de lumière. 
Une situation à laquelle l’étu-
diante a dû s’adapter : «  C’est 
difficile de se lever le matin. On 
entre dans un rythme de vie 
plus tranquille. Le tempérament 
des gens suit l’ensoleillement. 
En ce moment, il y a environ 
13 h 30 d’ensoleillement par jour 
et ça continue de changer ».

Un bel accueil

 Clara Bird demeure dans la 
capitale de l’Islande, Reykjavik, 
qui signifie « baie de fumée » en 
raison des nombreuses sources 
thermales qu’on y retrouve. Elle 
demeure d’ailleurs tout près 
d’une de ces sources où il est 
possible de se baigner dans une 
eau réchauffée naturellement. 
L’étudiante décrit son université 
comme étant luxueuse et pro-
pre : « Les Islandais sont fiers de 
leur architecture. Ils sont aussi 
fiers de leur histoire qui a été 
écrite par la population avec des 
sagas familiales. »

 L’Islandaise d’adoption a 
également été impressionnée 
par la chaleur de la population. 
«  Si tu as besoin de quelque 
chose, il y a toujours quelqu’un 
qui va t’aider, mentionne-t-elle. 
J’ai la sensation d’être dans un 
petit village. J’ai même retrouvé 
des gants que j’avais perdus. 
Quelqu’un les avait ramassés. 
Les Islandais font confiance à 
tout le monde et c’est très sécu-
ritaire. »

Nos étudiants autour du mondeNos étudiants autour du monde

Clara Bird découvre la nature islandaise

Nancy Desgagné
Journaliste
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	 Maná	est	une	expression	
polynésienne	 que	 Marcel	
Mauss,	 «  père  »	 de	 l'anthro-
pologie	 française,	 associe	
à	 un	 principe	 «  créateur	 de	
lien	social ».	Grosso	modo,	le	
terme	 réfère	 à	 «  l'émanation	
de	 la	 puissance	 spirituelle	
d'un	groupe	et	contribue	à	le	
rassembler  ».	 Il	 revêt	 un	 ca-
ractère	magique	ou	religieux	
et	 exprime	 le	 principe	 de		
cohésion	de	toute	chose,	dont	
celle	des	humains	entre	eux.	

 En Occident, les sociolo-
gues et autres praticiens des 
sciences humaines appellent 
«  tissu social  » la somme des 
interactions entre les individus 
et les groupes d'une même so-
ciété. Si les rapports sont sains, 
le tissu social sera «  solide » et 
permettra les avantages que 
peut offrir une communauté, 

tels que l'appartenance à un 
groupe, l'entraide, la recon-
naissance, l'altruisme, etc. Si les 
rapports sociaux se détériorent, 
différents problèmes sociaux 
apparaîtront, comme l'extrême 
pauvreté, la violence, l'isole-
ment, la perte de sens, etc. 

 Dans notre contexte 
contemporain d'étudiants, ci-
toyens de Saguenay, du Qué-
bec, du Canada, du monde, il 
semble évident que le tissu so-
cial se détériore de plus en plus. 
En fait, pratiquement à chaque 
décision ou projet de loi, nos 
dirigeants continuent d'affir-
mer et d'appliquer une idéolo-
gie allant à l'encontre du bien 
commun et de l'émancipation 
collective. Que ce soit la direc-
tion de l'UQAC avec son injonc-
tion envers les associations en 
grève et le climat hostile suscité 
par ces mesures répressives des 
dernières semaines (mesures 
de soi-disant «  sécurité  »), que 

ce soit le maire de Saguenay 
avec son «  populisme fiscal  » 
et sa mainmise sur l'adminis-
tration municipale, le gouver-
nement libéral québécois avec 
la tarification et la privatisation 
des services publics ou encore 
le Parti conservateur fédéral, qui 
sabote littéralement le pays de-
puis qu'il est majoritaire (la liste 
des aberrations est hélas trop 
longue pour être mentionnée 
ici), nos élus sabrent à grands 
coups dans le tissu social. 

 Autrement dit, ils coupent 
dans tout ce que la société 
s'est donné comme moyens 
d'atteindre une qualité de vie 
convenable et accessible pour 
tout le monde, dont l'accès ja-
dis universel à l'éducation et à 
des services de santé gratuits. 
Les services sont remis en cau-
se sous le prétexte d'une dette 
publique accablante, mons-
trueuse, qui continue de croître 
à vive allure. Paradoxalement, 

on paye toujours plus en nous 
endettant toujours plus. Il y a 
manifestement un problème 
dans l'engrenage...

 L'origine du problème n'est 
pas nouvelle : c'est l'importance 
de la croissance économique et 
le pouvoir délaissé aux grandes 
institutions financières et aux 
multinationales. Le problème 
est idéologique (et systémi-
que)  : que ce soit Charest ou 
Harper, libéraux ou conserva-
teurs, nos dirigeants prêchent 
au nom de l'économie et de 
la création d'emplois. C'est en 
quelque sorte la poursuite du 
rêve américain à l'heure des 
crises sociales, économiques et 
environnementales. Or, il serait 
important de leur rappeler que 
la richesse, en société, n'est pas 
exclusivement monétaire : elle 
peut être culturelle ou esthé-
tique. Elle peut relever de l'al-
truisme et du don de soi. Et si la 
vraie richesse relevait, à l’échelle 

locale, d'une communauté de 
partage apte à libérer les indi-
vidus de leur stress et de leurs 
souffrances quotidiennes en-
gendrées par de mauvais gou-
vernements?

 Il faudrait donc réfléchir sé-
rieusement à ce qui advient de 
notre tissu social (notre maná) 
ici comme ailleurs. Et si les mots 
«  communauté  », «  altruisme  » 
ou «  solidarité  » peuvent pro-
voquer un dédain aux oreilles 
de plusieurs, soit parce qu'ils 
font «  hippies  » ou «  gau-gau-
che  » ou qu'ils sont «  dépas-
sés  », pourquoi ne pas nous 
inspirer d'autres cultures pour 
se représenter une vision de 
société digne de ce nom? Les 
Polynésiens ont saisi l'idée dans 
toute sa force et sa profondeur... 
Réhabilitons notre maná pour 
que cessent les déboires de nos 
gouvernements, l'individua-
lisme exacerbé et le cynisme 
généralisé.

	 La	 grève,	 la	 grève,	 ce	
n’est	 pas	 une	 raison	 pour	 se	
faire	 mal!	 C'est	 même	 plutôt	
un	 temps	 pour	 expérimen-
ter	 des	 nouvelles	 pratiques	
et	créer	des	alternatives.		Les	
grévistes	 de	 l'UQAC	 ont	 saisi	
l'occasion	 et	 organisent	 de-
puis	 quelques	 semaines	 des	
« universités	populaires »	qui	
obtiennent	un	franc	succès.	

 
 Plusieurs organisateurs, 
neuf universités populaires, des 
idées de conférences pleins la 
tête, plusieurs professeurs in-
téressés et entre 40 et 70 étu-
diants qui se présentent à cha-
que séance, on peut dire que 
les universités populaires ont 
le vent dans les voiles à l'UQAC. 
J'entends déjà la question : mais 
qu'est-ce qu'une université po-
pulaire? Il s'agit d'une séance de 
transmission des connaissan-
ces, qui ressemble à un cours 
sur le plan de la forme, mais 
dont les contenus répondent 
aux aspirations des participants. 
Le concept d'Upop a vu le jour 
au Danemark et s'est popularisé 
en France, entre autres pour of-

frir une alternative à l'éducation 
publique qui n'était pas accessi-
ble à tous et à toutes. Les princi-
pes qui animent les universités 
populaires sont des principes 
humanistes, visant à former  
des citoyens libres et responsa-
bles.

 C'est dans la même optique 
qu'Upop Montréal a été mise 
sur pied à l'automne 2009. « Pas 
d’inscription, pas de frais, pas 
de notes, pas de diplôme  » lit-
on sur leur site. Même chose à 
l'UQAC depuis quelques semai-
nes. Les séances sont organisées 
par des étudiants de différents 
programmes qui décident des 
sujets sur lesquels ils souhaitent 
en apprendre davantage. Des 
professeurs invités partagent 
leur savoir, mais contrairement 
au cours magistral auquel nous 
sommes habitués, beaucoup 
d'espace est laissé aux ques-
tions et aux débats.

 Une grève est une occasion 
sans pareil pour agir, réfléchir, 
changer. Les universités popu-
laires reflètent bien cette aspira-
tion à l'accessibilité des savoirs 
et à une plus grande partici-
pation des étudiants dans les 

contenus. Les Upop constituent 
des actes d'autogestion, car el-
les sont organisées PAR et POUR 
les grévistes. Les séances ont 
porté sur des préoccupations 
d'actualité dans le cadre d'un 
mouvement de grève : le rôle 
des médias dans la société, la 
propagande et la désinforma-
tion, le rôle des mouvements 
sociaux dans le changement 
social, l'art et l'activisme, les 
conflits sociaux. «  Ça décloi-
sonne les disciplines, ce qui est 
excellent pour notre santé intel-
lectuelle... En plus, on est libre 
d'y aller ou pas, d'entrer et de 
sortir à notre guise, et les profs 
font volontairement don de 
leurs savoirs », souligne Mathieu 
Bisson, visiblement enthou-
siaste. Pierre-André Tremblay, 
professeur en sociologie-an-
thropologie, renchérit : «  On a 
l'impression que les étudiants 
sont vraiment motivés à y être, 
pas parce qu'il y a une note au 
bout. En plus, réfléchir devient 
un acte citoyen complétant les 
actions militantes - dommage 
que ça n'arrive pas plus sou-
vent! ».

 Dans un contexte où l'édu-
cation est de plus en plus consi-

dérée comme une marchandise 
qui se vend et qui s'achète, des-
tinée à la réussite des individus 
les plus « méritants » plutôt que 
comme un service public rendu 
à une communauté pour amé-
liorer une société entière, les 
Upop constituent sans aucun 
doute une petite révolution 

dans la façon de concevoir la 
transmission des savoirs, com-
me le souligne Michel Roche, 
professeur en science politique 
à l'UQAC : «  L'Université popu-
laire est, je l'espère, l'université 
classique de l'avenir : libre, indé-
pendante, ouverte, accessible... 
et gratuite. »

Les universités populaires à l'UQAC : une « petite révolution »

Maná : l'intangible et nécessaire tissu social

Éloïse Gaudreault
Journaliste

Mathieu Bisson
Journaliste

Opinion

Les universités populaires visent à favoriser l'accessi-
bilité aux savoirs et la participation des étudiants aux 
contenus.
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	 Une	 histoire	 d’amour,	
des	 effets	 spéciaux	 détaillés	
et	 beaucoup	 d’action,	 voilà	 à	
quoi	ressemble	Hunger Games :
Le film.	 Grâce	 à	 une	 machine-
rie	commerciale	et	publicitaire	
aussi	 gigantesque	 et	 exagé-
rée	 que	 son	 budget,	 ce	 film	
deviendra	sans	doute	l’un	des	
plus	 populaires	 de	 la	 jeune	
année.

 
 
 
 
 
 
 
 

  
  
 Hunger Games : Le film est 
le premier volet d’une trilogie 
de science-fiction dystopique 
inspirée par les romans de 
l’auteure américaine Suzanne 
Collins. Une frénésie sembla-
ble à celle ayant eu lieu au 
cours des dernières années 
autour de Twilight et d’Harry 
Potter est à prévoir puisque 
ce film semble offrir le même 
genre de scénario avec une 
panoplie de héros adolescents 
qui se battent contre un gou-
vernement dictatorial et une 
société barbare dans un uni-
vers fantastique.

 Heureusement, tout n’est 
pas morose dans ce film qui est 
mieux que ses vieux concur-
rents pour plusieurs raisons. 
La plupart des acteurs font un 
bon travail et ce sont surtout 
les courtes apparitions de l’ac-
teur canadien très charisma-
tique Donald Sutherland, du 
chanteur Lenny Kravitz et de 
la jeune vedette prometteuse 
Isabelle Fuhrman qui impres-
sionnent. L’actrice principale 
Jennifer Lawrence fait aussi 
du bon boulot. Avec la jeune 
Amanda Stenberg, on peut 
même découvrir un tout nou-
veau talent qui devrait se faire 
un nom dans le cinéma améri-
cain durant les années à venir.  

 Le film impressionne éga-
lement avec son sens critique 
contre le gouvernement cen-
tral, la société manipulée et les 
médias superficiels qui rédui-
sent les êtres humains à l’état 
d’esclaves, de marchandises 
et d’outils de divertissement. 
Ces derniers doivent se battre 
pour leur survie dans une na-
ture sauvage lors des Hunger 
Games, rappelant le vestige 
d’une guerre désastreuse qui 
avait frappé la planète dans le 
passé. 

 Le film n’a pas la même 
classe que les classiques du 
même genre comme 1984, 
Equilibrium, Fahrenheit 451,  
Renaissance ou V pour Vendet-
ta et le scénario n’offre rien de
vraiment nouveau, mais ce 
film a une âme et va au-delà 
du simple divertissement. 
C’est un pas dans la bonne 
direction pour le cinéma hol-
lywoodien de plus en plus 
affaibli qui ne fait que repren-
dre ses propres classiques ou 
de bons films asiatiques et 
européens depuis quelques  
années.

 Un autre fait surprenant 
est le degré élevé de brutalité 
dans ce film qui nous mon-
tre sans pitié comment les 24 
adolescents s’entretuent ou 
développent des stratégies 
des plus sanglantes afin de 
survivre au concept des Hun-
ger Games. Cela rend le film 
plus dramatique, mature et 
réaliste, mais le rend inaccessi-
ble à une clientèle plus jeune 
et peut offenser des parents 
ayant des valeurs très conser-
vatrices et religieuses.

 Ce qui manque au film, 
c’est un peu plus de pro-
fondeur en ce qui concerne 
l’introduction des différents 
personnages et quelques ex-
plications sur l’histoire, par 
exemple, sur l’établissement 
du gouvernement en place, la 
vie dans les 12 secteurs de ce 
monde ou le système de com-
manditaires durant les jeux. 

 De plus, le rôle de l’ac-
teur principal incarné par Josh 
Hutcherson est plutôt faible. 
Il est certainement un jeune 
homme qui plaira aux ado-
lescentes avec son allure en-
tre un Robert Pattinson et un  
Justin Bieber, mais il est un  
acteur plutôt terrible. Avec  
son côté faible, naïf et ro-
mantique, il semble être hors 
contexte dans un film assez 
brutal, froid et rapide, dans 
lequel la survie est la seule 
chose qui compte.

 Enfin, ce film offre des ef-
fets spéciaux splendides, une 
panoplie de bons acteurs et 
un scénario assez mature qui 
nous donnent envie de dé-
couvrir les deux prochains vo-
lets de l’histoire qui suivront 
dans les années à venir. Le film 
s’inscrit ainsi dans une suite 
de films de science-fiction 
convaincants pour adoles-
cents et jeunes adultes com-
me Super 8 ou John Carter qui 
semblent annoncer un avenir 
plus prometteur pour le ciné-
ma américain.

Le très attendu Hunger Games est à l’affiche

Sebastian Kluth
Journaliste

Hunger Games : Le film est le premier volet d’une trilogie de science-fiction dystopi-
que inspirée par les romans de l’auteure américaine Suzanne Collins. 

Photo : www.filmofilia.com/wp-content/uploads/2012/03/Hunger-Games_13.jpg
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	 Ton	visage	déjà	bronzé	se	
détachait	 du	 ciel	 bleu	 d'avril.	
Tu	 faisais	 des	 blagues	 à	 tes	
amis	 en	 leur	 serrant	 la	 main.	
Des	 anecdotes	 d'études,	 sû-
rement,	 ou	 des	 histoires	 de	
gars,	 n'importe	 quoi,	 mais	
n'importe	 quoi	 raconté	 par	
tes	yeux	bleus	qui	trouvaient	
ça	drôle.	Tes	yeux	bleus,	heu-
reux,	 la	remise	des	diplômes,	
c'est	 quelque	 chose,	 quand	
même.	 Je	 portais	 une	 petite	
robe	 cocktail	 et	 je	 servais	 du	
punch	 aux	 gens	 qui	 en	 vou-
laient	 bien,	 tu	 en	 as	 voulu	 et	
tu	m'as	dit	salut.
	

 
 

 Un salut comme il y en 
avait eu des milliers d'autres. 
Salut, juste un salut. Des sa-
luts par dizaines, par centai-
nes. Je ne me rappelle même 
pas comment ça a commencé, 
mais je me rappelle de toutes 
les fois où c'est arrivé. Juste 
un salut, tout le temps, sans 
savoir ton prénom. Le timbre 
de ta voix, tes yeux, un sourire, 
ce fut assez. Un jour, ton salut 
a agi comme un tatouage, un 
jour il s'est imprégné. Sur mon 
tympan, un salut comme une 
musique et mon sourire qui 
monte un peu plus haut. 

 Des rangées et des ran-
gées de chaises blanches 
garnies de fleurs orangées et 
quelque part dans l'assem-
blée, à tes côtés, tes parents 
fiers de toi. Tes parents qui ont 
applaudi quand ton nom a 
été nommé. Et mon cœur qui 
faisait la même chose, mais 
qui se fendillait un peu de joie 
pour toi et un peu de peine 
aussi. J'aurais aimé être assise 
sur cette chaise de bois blan-
che, juste à côté de toi, pour 
pouvoir serrer ta main. J'aurais 
aimé qu'il y ait une erreur, 
qu'ils se soient trompés et qu'il 
te reste encore 600 crédits 
à faire. Avoir plus de temps, 
moins d'erreurs. Me rattraper, 
te rattraper. Nous rattraper.  

 Salut, mon beau, salut. 
L'université, la cafétéria, la 
bibliothèque, les couloirs, le 
stationnement ou la réception 
des marchandises. Partout, 
toujours sans prévenir, ton 
salut pouvait me surprendre 
et me faire sourire. Me trans-
former en l'effigie d'une entre-
prise de dentifrice pour 30 se-
condes. Tu arrives, tu es là, tu 
me salues, tu repars, coupez. 

 Les mortiers se sont envo-
lés et l'avenir s'ouvre devant 

toi. Et devant moi, tellement, 
tellement de coupes de punch 
à remplir. Tu souris, un sou-
rire franc, le sourire franc de 
la réussite. Le sourire franc de 
quelqu'un qui a tout l'été de-
vant lui. Je me demande si j'ai 
déjà traversé ton esprit. Mon 
visage quelque part ailleurs 
qu'entre les lettres du mot 
salut. Représentant une pré-
sence au lieu d'une connais-
sance. 

 Cette cérémonie couron-
ne le succès de tes études. Tu 
en as appris des choses depuis 
trois ans : des théories, des 
exercices pratiques, des ques-
tionnements, le chemin le plus 
court vers la machine à café. 
Mais moi, c'est aujourd'hui 

que j'ai appris quelque chose. 
Quelque chose comme l'im-
portance de dire ce que l'on 
ressent. Quand c'est le temps, 
aux bonnes personnes, au bon 
moment. 

 Tu es parti, nos regards se 
sont croisés (nos regards se 
croisent toujours), tu m'as fait 
un sourire, que je t'ai retourné, 
avec un petit signe de la main. 
Un petit signe que tu n'as pas 
vu, un petit signe trop discret, 
pas vraiment sûr de lui. Un pe-
tit signe à l'image de l'amour 
que je ressens pour toi. Subtil, 
mais présent pareil. Hey bien, 
il ne me reste plus qu'une 
chose à te dire et c'est, comme 
d'habitude : salut, mon beau, 
salut... 

Les 24 heures de la science à l’UQAC
C’est le 11	 mai	 2012 que se tiendra à l’UQAC les 24 heures de la science. Cette année, le thè-
me principal sera le cycle de l’eau. C’est dans cette optique que notre journaliste Robin Fortier 
présentera quelques conférences principalement axées sur la neige, les événements météorologiques extrê-
mes et les services d’urgence, un système d’information géographique permettant de prédire les quantités 
de neige sur un territoire. Les conférences sont gratuites et se tiendront au P3-4170. Pour plus de détails, vous 

pouvez le joindre par téléphone au 418	544-4247 ou par courriel à robin.fortier1@uqac.ca.

Un salut comme bien d'autres

Sabrina Veillette
Journaliste

Illustration : Laurie Girard
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	 Sortez	 votre	 chandail	
vert	ce	dimanche	22	avril,	car	
c’est	 la	 Journée	 de	 la	 Terre.	
Pour	 l’occasion,	 les	 organi-
sateurs	 du	 Jour	 de	 la	 Terre	
Québec	 ont	 choisi	 comme	
thématique	 l’environnement	
et	 la	 santé.	 Les	 liens	 entre	
ceux-ci	 sont	 dévoilés	 au	
grand	jour	avec	sept	thèmes	
adaptés	 pour	 les	 étudiants	
de	l’UQAC.

Alimentation

 Acheter bio ou régional? 
Telle est la question. Consom-
mer des aliments de cultures 
biologiques protège l’envi-
ronnement puisqu’ils n’uti-
lisent pas de pesticides, ni 
d’organismes génétiquement 
modifiés (OGM), ni d’anti-
biotiques. Ainsi, ces aliments 
ne comportent aucun risque 
pour notre santé. Par contre, 
leur transport nécessite plus 
d’émissions de gaz à effet de 
serre que les aliments cultivés 
au Québec ou encore mieux, 
au Saguenay-Lac-Saint-Jean. 
De plus, l’achat d’aliments qui 
proviennent des cultures loca-
les favorise l’économie de la 
région. L’argent investi dans 
votre alimentation fait rouler 
l’économie des Bleuets. 

 Pour nous aider à choi-
sir, voici une liste de fruits et 
de légumes qui contiennent 
beaucoup de pesticides se-
lon l’Environmental Working 
Group American : la pomme, 
le céleri, la fraise, la pêche, 
l'épinard, la nectarine, le raisin, 
le poivron, la pomme de terre, 
le bleuet, la laitue et le chou 
frisé. Pour l’achat de ces lé-
gumes et fruits, privilégier les 
étiquettes « bio » est meilleur 
pour la santé. D'autres fruits et 
légumes contiennent peu de 
pesticides tels que l’oignon, le 
maïs (épi), l’avocat, l’asperge, 
le petit pois, l’aubergine, le 
cantaloup et le chou. L’achat 
régional ou en provenance du 
Québec est à favoriser. 

Approvisionnement

 Face au souci de protéger 
les produits que l’on livre aux 
consommateurs, nous avons 
créé le suremballage. Cela se 
traduit par une seconde cou-
che de plastique et par l’utilisa-
tion du plastique appelé « sty-
romousse  ». Ces plastiques 
sont le plus souvent non- 
recyclables. De plus, certaines 
substances entrant dans leur 
composition sont reconnues 
ou suspectées d’être cancéri-
gènes par le Centre internatio-
nal de recherche sur le cancer.
 
 Au début de l’année sco-
laire, le MAGE-UQAC a fait la 
publicité de son nouveau plat 
réutilisable afin d’avoir une al-
ternative verte au plat de sty-
romousse. À l’achat d’un jeton 
(6,95  $), vous pouvez utiliser 
et réutiliser les nouveaux plats 
lavables. Il suffit d’échanger 
votre jeton contre un plat vert 
à la cafétéria et le ramener 
pour le convertir en jeton une 
fois que votre plat vert a été 
utilisé. Bref, prohiber l’utilisa-
tion des plats de styromousse, 
c’est bon pour la santé.

Construction et rénovation

 Depuis les années 1960, 
nous construisons à moindre 
coût et beaucoup plus vite si 
l’on se compare aux décen-
nies précédentes. Malheu-
reusement, nous polluons 
davantage en raison du dé-
veloppement des produits 
synthétiques d’origine pétro-

chimique et à leur production 
moins coûteuse. Cela dit, de 
nombreuses études ont dé-
montré que l’utilisation de ces 
produits était responsable de 
l’accroissement d’émissions 
de polluants, par exemple les 
COV (composés organiques 
volatils). Pas étonnant que 
les vendeurs de purificateurs 
d’air fassent fortune dans 
les années 2000 ! Un second 
exemple est le plastique nu-
méro 3, soit le PVC que l’on re-
trouve dans les matériaux de 
construction. 

 Que peut-on faire ? 
L'UQAC est présentement en 
train de construire un nouveau 
pavillon : le Centre de transfert 
et de développement des af-
faires. Pourquoi ne pas profiter 
de l’occasion pour sensibiliser 
les étudiants et la direction à 
des solutions vertes, certes 
un peu plus coûteuses, mais 
qui n’affecteront pas la qualité 
de l’air à l’intérieur de l’univer-
sité.

Gestion de l’eau

 Avez-vous déjà remarqué 
la quantité d’eau que l’on gas-
pille en se désaltérant à une 
fontaine? Pour éviter cela, il y a 
des bouteilles d’eau, mais pas 
n’importe lesquelles. L’achat 
de bouteilles d’eau recyclables 
comme celles vendues dans 
les distributrices ou à la café-
téria de l’UQAC produit beau-
coup de plastique à recycler. 
Parfois, ces bouteilles abou-
tissent dans les déchets. La 

solution proposée est d’avoir 
sur soi une bouteille réutilisa-
ble et durable que l’on peut 
remplir à sa guise à une fon-
taine. 

Gestion des matières 
résiduelles

 À la cafétéria, il est possi-
ble de composter vos restes 
de matières organiques pour 
une meilleure gestion des ma-
tières résiduelles. Le problème 
est souvent de viser juste. Le 
plastique ou la viande se re-
trouvant dans le comparti-
ment du compostage nuit à 
l’objectif de ce dernier. C’est 
un petit effort qui rapporte 
gros si tous les utilisateurs de 
la cafétéria s’y mettent.

  Du côté de la ville de Sa-
guenay, le projet de bac brun 
avance à petits pas et les gran-
des métropoles du Québec 
implantent peu à peu la col-
lecte des bacs de compostage. 
Présentement, les citoyens de 
Saguenay peuvent se procurer 
un bac à compostage auprès 
du Comité de l'environne-
ment de Saguenay (EURÉKO) 
ainsi qu’aux écocentres de 
Chicoutimi (Nord et Sud).

Substances toxiques

 Les produits d’entretien 
ménager, les pesticides et les 
cosmétiques sont pointés du 
doigt quant à la présence de 
produits chimiques toxiques. 
La présence de ces substan-
ces peut se manifester par des 

brûlures, des problèmes car-
diaques et respiratoires, ainsi 
que par l’irritation des yeux et 
des muqueuses. Ces produits 
peuvent également contri-
buer à l’apparition d’allergies 
et à l’infertilité masculine. 

 Certes, il est difficile de 
savoir quel produit choisir 
quand on regarde les in-
grédients sur l’étiquette. De 
nombreux produits utilisent 
de faux atouts soi-disant éco-
logiques pour avoir la sympa-
thie du consommateur. Afin 
d’avoir l’assurance d’un choix 
bon pour vous et pour l’envi-
ronnement, cherchez des pro-
duits certifiés ÉcoLogo.

Transport

 La solution au désengor-
gement du stationnement 
de l’UQAC et à l’émission de 
carbone? C’est le covoiturage 
avec COVOQ. Depuis 2009, le 
MAGE-UQAC et le Cégep de 
Chicoutimi poursuivent leurs 
démarches dans le but de 
prioriser le covoiturage entre 
étudiants. Le site de COVOQ 
a l’avantage d’estimer le coût 
que devrait payer un passager 
selon le trajet à effectuer. Il 
permet aussi de calculer l’éco-
nomie de CO2 réalisée. Donc, 
si le prix de l’essence est cher, 
vous pouvez toujours voyager 
avec vos amis ou vous faire 
des amis en voyageant.

 Pour plus d’information, 
visitez le site du Jour de la Ter-
re au www.jourdelaterre.org.

Monica Jean
Journaliste

Spécial environnementSpécial environnement

Le vert est à l’honneur
Jour de la Terre

Bande dessinée par Mathieu Blackburn
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	 La	 surconsommation	 est	
un	phénomène	qui	prend	de	
plus	 en	 plus	 d’ampleur	 dans	
les	 pays	 riches	 et	 dévelop-
pés.	Aujourd’hui,	en	2012,	 la	
Terre	 a	 besoin	 de	 plus	 de	 14	
mois	 pour	 reconstituer	 ce	
que	 nous	 consommons	 en	
12	 mois	 (ce	 qui	 signifie	 que	
sa	 capacité	 de	 production	
excède	les	100 %)	alors	qu’en	
1961,	 elle	 se	 situait	 à	 70  %.	
L’un	 des	 principaux	 impacts	
environnementaux	de	la	sur-
consommation	 est	 l’épuise-
ment	des	ressources	naturel-
les.	Le	Griffonnier	a	rencontré	
le	 professeur	 d’administra-
tion	Damien	Hallegatte	pour	
faire	le	point	sur	le	sujet.

	 LE	 GRIFFONNIER	 : Com-
ment peut-on définir la sur-
consommation?

	 DAMIEN	 HALLEGATTE	 :	
Au plan individuel, il y a sur-
consommation lorsque les dé-
penses excèdent le revenu et 
lorsqu’il y a achat de produits 
dont nous n’avons pas besoin.

	 G.	:	Quelles sont les causes 
de la surconsommation?

	 D.	 H.	 : La publicité y est 
pour beaucoup; l’entreprise 
pousse à la consommation 
puisqu’elle veut augmenter 
ses profits. Du côté social, les 
gens s’influencent les uns les 
autres. Par exemple, depuis 
quelques années, tout le mon-
de s’achète des télévisions à 
écran plat, mais cela ne veut 
pas dire que leur télévision a 
brisé en même temps... Si des 
gens vont chez un ami et qu’ils 
voient une télévision qui n’est 
pas à écran plat, ils vont rire 
de lui gentiment et le traiter 
d’arriéré. 

 Ainsi, les gens subissent 
la pression de l’offre des nou-
veaux produits, des nouveaux 
modèles. Par exemple, si 
quelqu’un possède une voitu-
re de trois ans, il finira sa loca-
tion le plus vite possible pour 
obtenir le dernier modèle de 
l’année, car la sienne lui appa-
raîtra moins intéressante. De 
plus, la réparation d’un pro-
duit coûte souvent plus cher 
que le rachat. Le technicien va 
coûter 60 $ par heure et si un 
grille-pain brise par exemple, 
il n’est pas toujours possible 
de le faire réparer. 

 L’évolution technologique 
amène un abaissement du 

coût. Les entreprises seraient 
capables de fabriquer des voi-
tures qui ne rouillent pas, qui 
dureraient plus longtemps, 
mais ce n’est pas à leur avan-
tage d’en mettre sur le mar-
ché. Depuis une décennie, on 
fait le party ici en Amérique du 
Nord, imaginons si les Chinois 
consommaient autant que 
nous…

	 G.	:	Quels sont les impacts 
aux niveaux environnemental, 
social et économique?

	 D.	H.	:	Sur le plan person-
nel, il y a l’endettement qui 
cause du stress. L’accès au cré-
dit et aux prêts hypothécaires 
est tellement facile. Par exem-
ple, une banque va te prêter 
le maximum, car au pire, elle 
va reprendre ta maison, c’est 
donc tout à fait à leur intérêt 
de prêter. Par contre, la popu-
lation en général est de plus 
en plus conscientisée en ma-
tière d’environnement. Il exis-
te sur le marché des produits 
verts, écolos. C’est bien, mais 
ça pousse à consommer… 
C’est meilleur à long terme  
de consommer moins d’ob-
jets. Pour recycler, il faut un 
produit solide, mais payer plus 
cher pour une meilleure qua-
lité afin qu’il dure plus long-
temps.

	 G.	 :	  Qu’est-ce qu’une en-
treprise ou une personne peut 
faire pour éviter la surconsom-
mation?

	 D.	 H.	 :	 Il ne faut pas s’at-
tendre à ce que les entrepri-
ses fassent quelque chose, car 
elles veulent améliorer leur 
image et même si elles ont 
de bonnes valeurs, il y a de 
la concurrence; elles doivent 
suivre au niveau publicitaire. Il 
faudrait plus une règlementa-
tion. Par exemple, il y en a une 
en Amérique du Nord qui in-
terdit la publicité qui s’adresse 
directement aux enfants de 
moins de 13 ans. On devrait 
aussi limiter la sollicitation au 
crédit. C’est comme avec les 
cigarettes, ils ont causé des 
millions de cancers avant que 
le gouvernement intervienne. 
Le crédit est le cancer de la 
consommation.

 Pour réduire les achats 
inutiles, j’ai quelque chose de 
très simple et accessible à vous 
proposer : il s’agit de remettre 
à plus tard un achat. On attend 
la semaine prochaine avant de 
se procurer un objet, donc, s’il 
est utile, on l’achète. Évidem-
ment, il faut aller moins sou-

vent aux magasins pour éviter 
la tentation. 

 Il faudrait penser aussi à 
l’usagé ; ça a un moindre im-
pact puisque c’est déjà un 
objet produit. Plus les gens 
en désireraient, plus ça pren-
drait de la valeur puisque dans 
le neuf, les gens veulent de 
la qualité et cela permettrait 
de revendre le produit à un 
bon prix, mais l’objet neuf est 
« cheap », brisera et sera irré-
parable. 

 Le consommateur devrait 
remplacer les produits par des 
services, car cela procure une 
plus grande satisfaction à long 
terme. Ça peut être une acti-
vité sportive, culturelle, carita-
tive ou artistique. Cela permet 
de vivre des expériences et de 
se réaliser même si nous avons 
la chance d’avoir un travail que 
nous aimons et dans lequel il 

est possible de se réaliser. Par 
exemple, au lieu de gaspiller 
pour un set de salon, il est plus 
profitable de partir une fin 
de semaine en couple ou en 
famille ou même aller au res-
taurant malgré le fait que cela 
apparaisse éphémère; ce sera 
plus plaisant. Voici un autre 
exemple, au lieu de déneiger 

soi-même son entrée, il est 
préférable de payer un service 
de déneigement, car nous fai-
sons travailler des gens même 
si cela est plus coûteux. Si tout 
le monde possédait sa propre 
souffleuse, cela créerait plus 
de pollution. Ainsi, le produit 
apportera une satisfaction 
plus éphémère. 

La surconsommation, un phénomène qui prend de l’ampleur

Le compostage, un procédé simple 
pour valoriser nos déchets

Spécial environnementSpécial environnement

Le professeur d’administration Damien Hallegatte  
donne des conseils afin d’éviter la surconsommation. 

Sarah Gaudreault
Journaliste

	 De	 plus	 en	 plus,	 le	 gou-
vernement	 du	 Québec	 sou-
haite	 détourner	 de	 l’enfouis-
sement	nos	déchets	de	table	
afin	 de	 privilégier	 une	 alter-
native	plus	verte,	soit	le	com-
postage.	En	effet,	ce	procédé	
constitue	 une	 solution	 éco-
nomique	 à	 l’élimination	 de	
nos	déchets	de	table.

 En quoi nos déchets de 
table sont-ils une nuisance? La 
décomposition de nos déchets 
de table au lieu d’enfouisse-
ment se fait très lentement en 
l’absence de conditions pro-
pices à leur élimination. Dans 
un lieu d’enfouissement, les 
déchets se décomposent par 
putréfaction en dégageant 
des odeurs. Les pathogènes 
présents dans ce milieu se 
propagent dans la nappe ph-
réatique et cause l’eutrophi-
sation du milieu. Des gaz de 
méthane sont également émis 
et ceux-ci sont inflammables, 
explosifs, en plus de causer un 
réchauffement planétaire im-
portant.

 Pour sa part, le compos-
tage se fait dans un milieu 
naturel. Il est possible de re-
produire artificiellement ce 
milieu dans un bac à compost 
moyennant un suivi constant 
pour permettre un traitement 
rapide et optimal des déchets. 
Le compostage requiert la pré-
sence d’oxygène, d’humidité, 

d’une température adéquate 
ainsi qu’un bon ratio carbone/
azote. 

 Plusieurs organismes 
vivants permettent la trans-
formation des déchets orga-
niques de table en compost 
de qualité. Des bactéries, des 
champignons, des arthropo-
des (acariens, cloportes, colé-
optères) et des vers de terre 
travaillent efficacement pour 
la transformation des déchets 
de table en humus de qualité. 
Certains autres comme les li-
maces, les perce-oreilles, les 
cent-pattes et les mouches 
sont des indices de putréfac-
tion et il devient nécessaire de 
brasser le mélange, d’ajouter 
un peu d’humidité pour per-
mettre une aération et une hu-
midification adéquate. Idéa-
lement, le pH doit aussi être 
neutre, un milieu alcalin ou 
acide est nuisible à la produc-
tion du compost.

 Le compostage s’accom-
pagne d’une montée de tem-
pérature du sol qui élimine 
naturellement les pathogènes 
présents. L’humus produit 
peut être valorisé en rempla-
cement aux engrais chimiques 
pour des usages agricoles. Il 
représente un sol ayant des 
propriétés excellentes en hu-
midité avec une composition 
et une texture idéales. Il per-
met aussi la croissance rapide 

et efficace de la végétation. De 
plus, il permettra aux citoyens 
de respecter la nouvelle régle-
mentation municipale d’inter-
diction des déchets de table 
dans les ordures ménagères 
prévue en 2020 en plus d’ob-
tenir un humus de qualité 
pour usage domestique. 

 Globalement, il faut pré-
voir l’élimination des nuisan-
ces environnementales au 
lieu d’enfouissement. D’autres 
technologies permettent de 
valoriser industriellement 
nos déchets de table. La py-
rolyse permet de les transfor-
mer en huile pyrolytique en 
présence de chaleur sans oxy-
gène. Cette huile représente 
un carburant fort intéressant 
en raison de son pouvoir ca-
lorifique notamment pour la 
combustion. Également, il est 
possible de transformer en 
gaz de synthèse les déchets en 
présence de chaleur et d’une 
certaine quantité d’oxygène. 
Les gaz engendrés peuvent 
servir à produire du carburant 
sous une forme de bio carbu-
rant.

 Ces nouvelles technolo-
gies nécessitent des inves-
tissements importants et de 
grands volumes de déchets 
ayant une bonne qualité. 
Donc, elles sont possibles uni-
quement dans les secteurs 
densément peuplés.   (R.F.)

Photo : Sarah Gaudreault
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	 Même	 si	 la	 saison	 2011-
2012	 des	 neuf	 équipes	 des	
INUK	 est	 maintenant	 chose	
du	passé,	certains	porte-cou-
leurs	de	l’UQAC	ont	eu	le	pri-
vilège	 de	 voir	 leur	 saison	 se	
prolonger,	 notamment	 par	
le	 biais	 d’une	 participation	
à	 un	 championnat	 canadien	
ou	 à	 une	 compétition	 civile.	
Ce	 fut	 le	 cas	 de	 la	 joueuse	
de	 badminton	 Marie-Chris-
tine	 Dionne-Deschênes	 et	
du	nageur	Alain	Turcotte,	qui	
ont	respectivement	pris	part	
au	 Championnat	 canadien	
de	 badminton	 et	 aux	 essais	
olympiques	en	natation,	qui	
se	 sont	 tenus	 à	 Montréal,	
pendant	la	dernière	semaine	
de	mars.

 Pour Dionne-Deschênes, 
sa participation au Cham-
pionnat canadien de bad-
minton, qui s’est tenu à Mis-
sissauga les 17 et 18 mars, a 
été une expérience enrichis-
sante pour sa carrière, et ce, 
même si elle est la pionnière 
féminine de l’équipe de bad-
minton des INUK. De plus, elle 
était accompagnée dans la 
banlieue torontoise par deux 
de ses coéquipiers, soit Maxi-
me Rome-Gosselin et Dave 
Soucy.
  
 « Premièrement, j'ai beau-
coup apprécié ma fin de se-
maine à Mississauga. Même 

si j’ai maintenant 15 ans de 
badminton et de nombreux 
tournois canadiens à mon 
actif, j’ai appris encore une 
fois beaucoup de choses à 
propos de moi et de mon jeu 
personnel. J’ai réalisé de bon-
nes performances même si 
le calibre était extrêmement 
fort. J’ai fait les huitièmes de 
finale en double avec Maude 
Champagne de l'Université 
Laval. Nous avons cependant 
perdu contre les favorites en 
deux manches serrées. En 
mixte, Maxime Rome-Gosse-
lin et moi avons perdu en pre-
mière ronde contre une équi-
pe de Toronto, qui était une 
des favorites et d'un calibre 
non négligeable. Finalement 
en simple, j’ai perdu contre 
la quatrième tête de série 
au Québec, Roxanne Fraser 
(UQAM), en deux manches. 
Elle était également favorite 
lors du tournoi », de dire l’ath-
lète originaire de Cap-de-la-
Madeleine. 

 La principale intéressée 
mentionne aussi le fait que 
sa participation à ce tournoi 
lui a permis d’assister à du ca-
libre de haut niveau. « Le fait 
d'avoir vu du calibre qui, selon 
moi, est de niveau internatio-
nal, surtout avec les excellents 
joueurs que nous avons au 
Québec, est un très bel ac-
quis pour ma future carrière. 
J'ai aimé voir et analyser des 
matchs de haut calibre et me 
rendre compte, avec beau-
coup de pratique et d'entraî-

nement, que ce niveau est 
accessible pour tous et que 
le Saguenay peut être fier de 
ses joueurs et qu'il n'a pas à 
envier les autres. La qualité de 
l'événement et la qualité du 
gymnase ont agrémenté ma 
fin de semaine. Je n'en retiens 
aucun aspect négatif, excepté 
le fait que mon parcours ne 
fut pas long », soutient-elle. 

 Le nageur jonquiérois 
Alain Turcotte a également 
eu l’occasion de prolonger 
sa saison 2011-2012. En plus 
d’avoir pris part au Cham-
pionnat canadien de natation 
universitaire, qui s’est tenu au 
CEPSUM de l’Université de 
Montréal en février, l’étudiant 
au baccalauréat avec majeure 
en kinésiologie a eu la chance 
de participer aux essais olym-
piques de natation, qui ont eu 
lieu à la piscine olympique de 
Montréal. 

 Alain Turcotte n’a pris 
part qu’à une seule épreuve, 
soit le 50 mètres libre, où il a 
franchi le fil d’arrivée en 45e 

position (sur 124 nageurs par-
ticipants). C’est le Britanno-
Colombien Brett Hayden, qui 
avait auparavant représenté 
le pays lors des Jeux olympi-
ques d’Athènes (2004) et de 
Londres (2008), qui a obtenu 
sa qualification pour les pro-
chaines olympiades d’été qui 
se tiendront dans la capitale 
britannique.

Les étudiants du département des Sciences de la Terre (SCT et REDIST) de l’Université 
du Québec à Chicoutimi (UQAC) participeront à une excursion géologique portant sur 
la métallogénie de gisements de classe mondiale au Chili. Cette excursion est organisée 
par les membres du SEG de l’UQAC avec l’aide de M. Denis Coté et M. Jacques Carignan, 
professeurs à l’UQAC. L’excursion se déroulera du 7 au 23 mai 2012. Quatorze étudiants des 
différents cycles d’études en Sciences de la Terre prendront part à cette activité.

Notons que plusieurs entreprises du secteur minier participent au financement de cette 
activité et nous tenons à souligner la commandite platine de la mine Niobec de St-Ho-
noré qui poursuit son implication auprès de la communauté universitaire au niveau des 
programmes de Science de la Terre à l’UQAC.

Le fil d’actualité du chapitre étudiant du SEG de l’UQAC peut être suivi sur le nouveau site 
internet au wordpress.uqac.ca/~seg-uqac/ 

Une conférence post-excursion ouverte à tous aura lieu dans la semaine suivant la ren-
trée d’automne de 2012.

Des athlètes des INUK font belle figure

Excursion métallogénique au Chili

Félix Tremblay
Journaliste

La joueuse de badminton Marie-Christine Dionne- 
Deschênes des INUK a pris part au Championnat cana-
dien de badminton qui s’est tenu à Mississauga en mars. 

Le nageur Alain Turcotte des Inuk a participé aux essais 
olympiques de natation.
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Participation aux Championnats canadiens
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twitter.com/futursetudiants

facebook.com/futurs.etudiants.uqac

info_programmes@uqac.ca

SCIENCES 
ÉCONOMIQUES ET 
ADMINISTRATIVES
DOCTORAT EN MANAGEMENT 
DE PROJETS
programmes.uqac.ca/3077

MAÎTRISE EN ADMINISTRATION 
DES AFFAIRES (MBA POUR CADRES)
programmes.uqac.ca/3016

MAÎTRISE EN GESTION DE PROJET
programmes.uqac.ca/3249
programmes.uqac.ca/3153

MAÎTRISE EN GESTION DES ORGANISATIONS
programmes.uqac.ca/3754
programmes.uqac.ca/3755

DIPLÔME D'ÉTUDES SUPÉRIEURES 
SPÉCIALISÉES EN GESTION DE PROJET
programmes.uqac.ca/3149

DIPLÔME D'ÉTUDES SUPÉRIEURES 
SPÉCIALISÉES EN SCIENCES COMPTABLES
programmes.uqac.ca/3809

PROGRAMME COURT DE DEUXIÈME CYCLE 
EN GESTION DE PROJET
programmes.uqac.ca/0749
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ÉTUDES

Étudiants recherchés
Vous êtes dynamique, vous êtes bon communicateur, vous aimez les jeunes, vous avez envie de transmettre votre passion pour votre programme 
d’études et vous êtes disponible pour travailler quelques heures au cours du trimestre? 

Devenez étudiant ambassadeur
• Animez des visites guidées
• Accompagnez et dirigez des groupes scolaires
• Représentez votre programme d’études
• Partagez votre expérience d’étudiant (lors de visites ou sur notre blogue) 

Pour information : 418 545-5030 • info_programmes@uqac.ca
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Alimentez le 
portail web 
des Communications

étudiantes universitaires
de Chicoutimi

Nouvelles
en continu

Radio en 
direct

En ligne depuis le

28 février Ton université. 
Ta voix.


